
mémoires à l’Académie des sciences au milieu 
des années 1750, à savoir Jean-Joseph Rallier 
des Ourmes, lequel a collaboré quelque temps 
à l’Encyclopédie, avant de se retirer. « Huit » 
contient des considérations sur la parité et les 
multiples de 2, « Neuf » et « Onze » des dévelop-
pements sur la base 10 (voisins de la preuve 
par 9, notamment), parce qu’ils sont respecti-
vement 10 – 1 et 10 + 1. 

De même, l’intérêt des articles « Froid », 
« Glace » et « Neige », également situés au 
milieu de l’alphabet, est lié au physicien 
Étienne-Hyacinthe de Ratte que D’Alembert 
a fait collaborer à peu près dans les mêmes 
années. La thermodynamique ne sera en effet 
constituée et élucidée qu’au xixe  siècle. 
Vers 1750, le chaud et le froid étaient encore 
bien mystérieux et, pour l’essentiel, confinés 
dans de la physique empirique non mathéma-
tisée ; la Dissertation sur la glace de Jean-
Jacques Dortous de Mairan, qui a servi de 
base à ces articles, en est un témoignage 
représentatif. Il est souvent aussi instructif 
de voir les savants hésiter, tâtonner que de 
les voir exposer une théorie bien finie (voir 
la figure page 78).

DE L’ALCHIMIE  
À LA CHIMIE MODERNE

Les articles d’une matière donnée peuvent 
aussi totalement changer de couleur du fait de 
la mort ou du retrait de son principal auteur et 
de l’arrivée d’autres collaborateurs. La chimie, 
d’abord traitée par Paul-Jacques Malouin, pour-
tant membre de l’Académie des sciences, était 
fort médiocre dans les premiers volumes. Avec 
l’arrivée de Gabriel Venel (pharmacien du 
Languedoc) et du baron d’Holbach (très versé 
en minéralogie et dans la culture germanique), 
la chimie apparaît bien dans sa période de tran-
sition : on perçoit l’évolution entre une époque 
où elle se dégageait assez mal de l’alchimie, 
puis la période où le médecin et chimiste alle-
mand Georg Stahl a développé la théorie du 
phlogistique (qui expliquait la combustion en 
postulant l’existence d’un élément-flamme au 
sein des corps combustibles) et, enfin, la révo-
lution qui eut lieu à la fin du xviiie siècle autour 
d’Antoine-Laurent Lavoisier, le père de la 
chimie moderne.

La médecine, de son côté, a végété dans les 
premières lettres de l’alphabet, ballottée entre 
des morceaux de traduction du Dictionnaire 
universel de médecine du médecin anglais Robert 
James et la participation fugace d’Urbain de 
Vandenesse, docteur-régent de la Faculté de 
médecine de Paris, qui allait bientôt mourir. 
Elle trouve sa stabilité avec Jaucourt, élève de 
Herman Boerhaave – un botaniste, médecin et 
chimiste hollandais qui a renouvelé la didac-
tique médicale –, et surtout Arnulphe d’Au-
mont, de l’école de Montpellier. Mais celui-ci 

renonce (comme Voltaire et bien d’autres) à 
partir de l’interdiction de 1759, c’est-à-dire du 
tome VIII. Aux lettres H-I-J, il est remplacé par 
Jean-Joseph Menuret de Chambaud, qui en est 
assez proche. Diderot et Jaucourt se sont ainsi 
retrouvés, pour ce tome VIII, avec deux articles 
envoyés indépendamment, « Ictère » et 
« Jaunisse », qui disaient à peu près la même 
chose et ils ont choisi le second. On ne connaît 
le premier, en manuscrit, que parce que son 
auteur l’a envoyé à l’Académie des sciences, 
belles-lettres et arts de Lyon, comme témoi-
gnage de ses talents, en vue d’obtenir une place 
d’académicien associé.

DES BIOGRAPHIES 
CLANDESTINES

L’influence de l’ordre alphabétique et, plus 
généralement, de la façon concrète dont l’Ency-
clopédie est manufacturée, a d’autres incidences 
inattendues. Les encyclopédistes ont décidé, 

À l’époque où le pharmacien Gabriel 
Venel écrivit l’article « Chimie », les 
physiciens dédaignaient cette 
discipline, vue comme une sorte de 
parent pauvre de la leur. Dans son 
texte, Venel défend l’autonomie de 
la chimie et en souligne notamment 
ses nombreuses utilités (ci-contre).  
La planche ci-dessous, première de 
la série « Chimie », illustre le 
laboratoire chimique et la table des 
affinités entre certaines substances.

>
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d’autres domaines de la connaissance, en 
médecine, en philosophie, en droit.

La religion n’est pas épargnée non plus. De 
nombreux historiens, philosophes et littéraires 
ont étudié les rapports de l’Encyclopédie aux 
religions et aux églises. Si pratiquement tous les 
encyclopédistes étaient hostiles aux « dévots », 
aux fanatiques et à ceux qui suivaient l’Église 
par pur intérêt, ils n’en étaient pas moins très 
divers à ce sujet, à commencer par Diderot, 
Rousseau et Voltaire. Nécessairement, cela se 
ressent dans les articles, selon les auteurs. Par 
ailleurs, les parlements (plutôt jansénistes), les 
jésuites (encore puissants dans la décen-
nie 1750), l’entourage royal, la censure veillent 
au grain et on ne peut écrire n’importe quoi. Il 
faut donc présenter une vitrine conformiste, en 
l’occurrence l’abbé Mallet, ainsi présenté dans 
le Discours préliminaire : « La théologie est de 
M. Mallet, docteur en théologie de la Faculté de 
Paris, de la maison et société de Navarre, et pro-
fesseur royal en théologie à Paris. Son savoir et 
son mérite seul, sans aucune sollicitation de sa 
part, l’ont fait nommer à la chaire qu’il occupe, 
ce qui n’est pas un petit éloge dans le siècle où 
nous vivons. » 

L’abbé Mallet n’est pas un fanatique, mais il 
donne une image assez lisse, neutre et banale 
de la religion et de ses institutions. Ce qui peut 
être piquant va se trouver non dans des articles 
comme « Dieu », « Église », « Prêtre », « Religion », 
mais à des endroits où on a davantage de mal à 
les débusquer. En outre, on ne peut pas tout à 
fait dire la même chose en  1751, en  1757 
(lorsqu’on a le privilège royal) ou en  1765 
(quand on est imprimé à Neuchâtel, protégé 
par Frédéric II, sans privilège et après l’expul-
sion des jésuites). Voici quelques exemples de 
points de vue sur des auteurs religieux intro-
duits par le chevalier de Jaucourt, pour 

au début, de ne pas faire d’entrées aux noms de 
personnes. Cela n’empêche pas l’existence de 
passages historiques et biographiques sur 
Aristote ou Descartes, à « Aristotélisme » et 
« Cartésianisme », où l’on ne peut pas ne rien 
dire sur la vie de ces grands hommes. Mais, au 
fur et à mesure des volumes, donc de l’alpha-
bet, les éditeurs s’aperçoivent qu’une encyclo-
pédie sans biographies, c’est boiteux. Alors on 
instille quelques remarques sur la vie des per-
sonnages, peu à peu, dans les articles consacrés 
à leur lieu de naissance.

Le premier que nous ayons trouvé est 
« Champagne » où Diderot signale en passant, 
juste à la fin, que La Fontaine y est né (il consi-
dérait que Château-Thierry était en 
Champagne). Ensuite, on trouve « Cos », où 
Jaucourt note que cette île « a eu l’honneur 
d’être la patrie d’Hippocrate et d’Appelles, les 
deux plus grands hommes du monde pour la 
médecine et la peinture ». Il y ajoute même une 
anecdote significative, dont il s’excuse presque.

Jaucourt continue petitement à la lettre F, 
mais il faut attendre la lettre J et « Joinville » 
pour voir un développement, une vraie notice 
biographique à un nom de lieu : il s’agit alors de 
régler son compte au cardinal de Lorraine, 
catholique fanatique, qui a participé à la Saint-
Barthélémy. La méthode va monter en puis-
sance, d’autant plus qu’il s’agit de rattraper le 
temps et les mots perdus au début de l’alpha-
bet. Elle atteint ses sommets à la lettre W : on 
y dénombre 96  notices biographiques, dont 
17 couvrent plus d’une colonne. 

LES TRÉSORS DU W
Cette lettre W, essentiellement composée 

de noms géographiques britanniques, alle-
mands, hollandais, est une occasion d’intro-
duire des informations sur les cultures et 
religions (protestantes) de ces pays, fort négli-
gées aux lettres précédentes. « Wolstrope », 
ville natale d’Isaac Newton, permet d’insérer 
une biographie du savant et une idée de ses 
travaux. Dans le même tome XVII, à l’entrée 
« Vitri-le-François », Jaucourt a donné un inté-
ressant aperçu (inspiré de Fontenelle) de 
l’œuvre d’Abraham de Moivre, disciple de 
Newton, non sans égratigner la révocation de 
l’Édit de Nantes (de nombreux protestants 
quittèrent la ville à ce moment-là, dont de 
Moivre, qui s’exila à Londres) ; et, à l’entrée 
« Wight l’île de », il a fourni un exposé assez 
détaillé des recherches de Robert Hooke, à cer-
tains points de vue concurrent de Newton. 
Ainsi trouvons-nous, dans ce dernier tome de 
l’Encyclopédie, de quoi nous remettre à flot sur 
quelques grands moments de l’apogée de la 
science anglaise, notamment autour des 
Principia de Newton, c’est-à-dire du calcul infi-
nitésimal et de l’attraction universelle. On arri-
verait à des conclusions similaires pour bien 

>

Dans l’article « Froid » de l’Encyclopédie, assez long, la nature du froid est discutée à travers les idées 
de différents savants et philosophes, fondées sur l’expérience. Puis viennent les réflexions, toutes 
aussi empiriques, sur la cause du froid. L’Encyclopédie témoigne des tâtonnements de l’époque,  
ici pour comprendre le chaud et le froid avant l’avènement de la thermodynamique.
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